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AU  PEUPLE 
DE  PARIS, 


Par  un  Membre  delà  Société  des  Amis 
de  là  Constitution  Monarchique. 


N OU  s aimons  votre  liberté,  brave  & généreux 
peuple  de  Paris  ! parce  que  votre  liberté  fait 
partie  de  notre  gloire , puifque  nous  avons , 
comme  vous , l’honneur  d’être  françois.  Nous 
aimons  votre  liberté , parce  que  c’eft  à vous  que 
tout  l’empire  doit  la  fienne  , 6c  que  par  con*£ 
féquent  tout  l’empire  attend  de  vous  l’exemple 
des  vertus  faites  pour  la  conferver.  Nous  veil- 
lons encore  fur  cette  liberté , parce  que  nous 
connoilTons  l’efprit  des  deux  partis,  qui,  loin 
cependant  de  travailler  de  concert  à vous  la  ra- 
vir , marchent  toutefois  vers  le  même  but , ÔC 
triompheroienc  également  de  la  perte  que  vous 
en  feriez. 

On  pourroit  leur  donner  à l’un  & à l’autre 
le  nom  d’ariftocratie  ; car  tout  pouvoir  qui  par- 
viendroit  à vous  opprimer , foie  que  les  membres 
en  fulfent  pris  dans  ce  qu  on  appelloit  jadis  les 
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deux  premiers  ordres , foit  qu’ils  fortifient  de 
celui  que  l’on  nommoit  improprement  le  troi- 
fieme,  du  moment  que  ce  pouvoir  vous  don- 
neroit  des  fers , ce  feroit  bien  aflurément  un 
pouvoir  ariftocratique. 

Les  deux  partis  extrêmes  veulent  également 
votre  perte.  Celui  qui  profitoit  des  abus  vous 
hait , parce  que  vous  faites  les  loix  , & que 
les  loix  le  gênent  ; l’autre  hait  votre  roi , parce 
que  ne  régnant  que  par  la  loi , il  contredit  le 
defpotifme  démagogue  qui  cherche  à s’établir 
indépendant  de  la  loi. 

Ainfi,  l’un  cherche  à vous  perdre  en  renver- 
fant  par  fa  propte  force  les  loix  que  vous  avez 
faites. 

Àinfï,  l’autre  cherche  à vous  perdre  } en  diri- 
geant votre  force  contre  les  loix  que  vous  avez 
faites. 

Ainfî,  Pun  &:  l’autre  travaillent  à élever  un 
mur  de  féparation  entre  vous  & le  roi. 

L’un  pour  accoutumer  le  monarque  à vous 
oublier , &c  pouvoir  tout  à fon  aife  après  vous 
opprimer  fous  fon  nom. 

L’autre  pour  vous  accoutumer  à oublier  le 
monarque , & pouvoir  enfuite  vous  opprimer 
fans  qu’il  s’y  oppofe. 

Des  deux  côtés  on  travaille  donc  à forger  vos 
chaînes  ; on  vous  place  criminellement  entre 


C 5 ) 

deux  précipices  ; 5c  vous  ne  devez  peut  » être 
l'heureux  équilibre,  où  vous  vous  êtes  maintenus 
jufqu’à  ce  jour  fur  la  crête  de  la  montagne  , qu’aux 
efForcs  conftans  que  l'on  a fait  à droite  5c  à gauche 
pour  vous  entraîner  dans  l’abîme. 

La  nation  n’eft  autre  chofe  que  le  peuple  5c 
le  roi. 

La  force  de  la  nation  n’eft  autre  chofe  que  la  loi. 

Le  refpedf  à la  loi  fait  la  fûreté  de  la  nation  ; 
6c  la  fureté  nationale  eft  l’immortalité  de  la 
liberté.  Ce  cercle  une  fois  pofé,  au-delà  comme 
en-dêçà  , tout  efl  injufte. 

Ain li , à féparer  le  roi  du  peuple  , ou  le 
peuple  du  roi,  il  y a parité  de  crime  y car 
c’eft  dire  que  le  roi  peut  fe  paffer  du  peuple  y 5c 
c’eft  promulguer  la  tyrannie,  ou  bien  c’eft  avan- 
cer que  le  peuple  n’eft  qu'un  automate  à qui 
l’on  fera  détruire  le  lendemain  ce  qu’il  a établi 
la  veille  ; 5c  c’eft  proclamer  le  mépris  que  l’on 
porte  à fes  décifions. 

Votre  efclavage  eft  donc  le  morde  ralliement 
des  uns , 5c  votre  liberté  le  mot  du  guet  pour  les 
autres.  Les  uns  s’annoncent  à découvert  pour 
vos  ennemis  , 5c  les  autres  vous  cachent  avec 
adreiïe  qu’ils  les  font  y 5c  les  uns  5c  les  autres 
travaillent  à la  contre-révolution  , l’ariftocratie* 
en  voulant  renverfer  la  conftitution,  5c  la  déma^ 
gogie  en  voulant  vous  la  faire  violer. 
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La  conjuration  de  Lyon , fi  toutefois  elle  efl 
prouvée,  ccoic  une  conjuration  ariftocracique  : 
pourquoi  ? parce  qu’elle  défignoit  des  maîtres 
attendus.  Quels  étoient  les  moyens  employés 
pour  la  faire  réullir  ? iQ.  de  répandre  de  l’ar- 
gent dans  la  claffe  indigente  des  ouvriers,  pour 
fubftituer  à i’impérieufe  voix  du  befoin  qui  fait 
accepter  les  dons,  la  voix  de  la  reconnoiffance 
qui  déflgne  à notre  attachement  la  main  qui  nous 
foulage.  i°.  La  profufion  des  libelles  dont  le 
poifon  fe  glifTe  avec  d’autant  plus  d’adreffe  qu’il 
femble  promettre  des  jours  heureux  à celui  qu’il 
flatte  en  l’aflaflinant.  Pour  déjouer  de  femblables 
projets  , il  ne  faut  que  la  furveillance  légiflative 
bien  concertée  avec  la  force  publique.  Ce  con- 
cert heureux  a donc  renverfé  cet  édifice  d’ini- 
quité, C’eft  ce  qui  efl  arrivé  à Lyon  , & ce  qui 
arrivera  à toutes  les  contre-révolutions  ariftocra- 
tiques. 

Mais  ce  remède , toujours  fur  pour  la  cure 
de  ces  playes  que  l’on  veut  faire  ou  que  l’on 
fait  à la  chofe  publique  , n’a  pas  la  même  effi- 
cacité fur  les  bleiTures  faites  à la  nation  par  les 
contre-révolutionnaires  démagogues,  parce  qu’ils 
mettent  en  contradi&ion  la  force  publique  avec 
îa  furveillance  légiflative  ; & encore  parce  qu’ils 
fe  fervent  même  de  la  crainte  qu’ils  vous  inf- 
pirent  contre  des  maîtres  idéaux  pour  vous  cacher 
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les  maîtres  réels  qu’ils  vous  deftinent  : car  enfin 
un  pouvoir  que  vous  avez  fait,  un  pouvoir  qui 
n’a  d’a&ion  que  par  l’impulfion  que  vous  lui 
avez  donnée , un  pouvoir  qui  n’a  de  pouvoir 
que  parce  qu’il  vous  eft  fournis , que  parce  qu’il 
obéir  aux  loix  que  vous  avez  créés , peut  bien 
moralement  s’appeller  un  pouvoir  chimérique  -par 
rapport  à vous  , puifqu’il  n’eft  pas  raifonnable 
de  craindre  l’oppreffion  d’un  agent  qui  de  fait 
vous  eft  fubordonné.  Au  lieu  qu’un  pouvoir  qui 
vous  porre , fans  que  vous  vous  en  doutiez,  à 
méconnoître  le  votre,  à renverfer  une  partie  de 
votre  ouvrage  avant  que  vous  publiez  diftinguer 
s’il  cadre,  oui  ou  non,  avec  la  totalité  de  cet 
ouvrage  qui  n’a  pas  encore  reçu  fa  confedionj 
un  pouvoir  qui  vous  égare  aftez  pour  vous  con- 
céder toute  la  plénitude  de  la  puiiTance  exécu- 
trice avant  même  que  vous  ayez  exercé  toute 
la  plénitude  de  la  puiiTance  légiflative  ; un  pou- 
voir qui  vous  met  dans  une  main  le  creufet  011 
doit  fe  purifier  l’or  de  la  conftitution  , & dans 
l’autre  un  flambeau  tout  prêt  pour  brûler  le  livre 
de  la  loi  : aflurément  ce  pouvoir  eft  bien  un  pou- 
voir réel  par  rapport  à vous  , un  pouvoir  d’au- 
tant plus  defpocique  j qu’il  vous  fait  flotter  à fon 
gré  entre  l’équité  & Tinjuftice  ; qu’il  a l’ingra- 
titude de  ne  pas  vous  montrer  votre  fouveraî- 
neté  toujours  indépendante  des  circonftances  # 
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tandis  que  loin  que  les  époques  doivent  diriger 
votre  puiiïance,  c’eft,  au  contraire , votre  puif- 
fance  qui  doit  rendre  les  époques  vos  fujettes  ; 
ôc  je  dis  qu’un  tel  pouvoir  eft  un  contre- révo- 
lutionnaire qui  vous  prend  pour  fon  conjuré  con- 
tre vous-même  : je  dis  qu’il  exerce  fur  vous  une 
autorité  révoltante  j puifqu’il  vous  ravit  le  plus 
facré  des  droits  de  l’homme , la  Habilité  dans 
fes  opinions  : je  dis  qu’il  tâte  votre  mobilité,  cec 
éternel  fymptôme  de  la  foiblefte , pour  s’afturer 
jufqu’à  quel  point  il  peut  compter  fur  cette  foi- 
blefte  : je  dis  qu’il  vous  cache  des  maîtres  fous 
le  nom  de  proteéleurs,  car  le  titre  ne  change 
rien  à la  pefanteur  du  fceptre  : je  dis  qu’il  ne 
vous  parle  de  liberté  que  pour  vous  entraîner 
dans  la  licence , ôc  cacher  fous  les  cris  tumul- 
tueux du  défordre  le  bruit  fourd  des  marteaux 
qui  forgent  les  chaînes  qu’il  vous  prépare  : je  dis 
enfin  que  vous  avez  troqué  les  fers  des  hommes 
couronnés  contre  Jes  fers  des  hommes  ambitieux. 

Croyez  vous  être  libre,  par  exemple,  quand 
on  vous  dit,  c’eft  tel  homme  que  vous  devez 
aimer,  c’eft  tel  homme  que  vous  devez  hair  ? 
outre  que  c’eft  infulter  à votre  raifon,  que  c’eft 
vous  dire  avec  mépris  vous  n’aurez  pas  le  bon 
fens  d’en  juger  par  vous-même  ; c’eft  encore  vous 
dire  vous  n’êtes  qu’un  vil  efclave  à qui  je  puis 
ordonne*  à mon  choix  la  juftice  ou  imjuftice. 
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car  êtes-vous  fûrs  , quand  on  vous  parle  ainfi, 
que  les  reflentîmens  particuliers  ou  les  liaifons 
individuelles  n’ayenc  aucune  part  dans  ces  dif- 
cours  P n’eft-il  dans  le  pacriotifme,  tel  qu’on  Vous 
l’annonce,  qu’un  feul  parti  ? Sc  s’il  en  eft  deux, 
lequel  eft:  le  bon  ? lequel  devez-vous  fuivre  ? &: 
ne  voyez  vous  pas  qu'avec  ce  nom  facré  on  peut 
armer  votre  opinion,  vos  bras,  peut- erre  contre 
tel  ou  tel  homme  qui , plus  en  vue  que  les  autres 
par  fes  places  ou  fon  rang,  peut  cependant  avoir 
bien  mérité  de  ia  patrie,  & n’attirer  îa  défaveur 
que  l’on  cherche  à vous  infpirer  contre  lui  que 
parce  qu’il  a plus  d’envieux. 

Etes- vous  libres  quand,  rafTemblés  dans  vos 
guinguettes  pour  vous  délafTer  un  moment  de 
vos  travaux,  on  vous  difirait  de  vos  plaifirs  pour 
vous  lire  des  libelles  anti  - confticutionnelies  ? 
quand  des  vagabondes  ou  des  proftituées  , fans 
aveu  , ufurpant  l’honorable  nom  des  dames  de 
la  halle,  dont  le  vrai,  dont  le  pur  pattiotifme 
ne  peut  pas  être  calomnié  , quand  ces  femmes, 
dis-je  , viennent  vous  fouffler  ce  que  vous  devez 
faire  ou  ne  pas  faire  ? êtes -vous  libres  quand 
on  vous  dit  qu’il  faut  du  bruit  à Noe‘1,  ou  aux 
Rois  ? avez- vous  bien  feruté  ce  que  l’on  peut 
efpérer  de  ce  bruit  que  l’on  vous  confeille  ? 
êtes- vous  bien  furs  que  l’on  n’en  profitera  pas 
pour  vous  nuire  ? eh  ! l’on  çonfeilioit  aufli  aux 


( >o  ) 

ouvriers  de  Lyon  de  faire  du  bruit  ; & s’ils 
s’étoîent  laide  féduire,  où  en  ferions-nous  au- 
jourd’hui ? 

Et  voilà  cependant  la  liberté  que  l’on  vous 
prêche  ; Tefpèce  de  liberté  que  l’on  chercha 
à vous  faire  chérir  ! La  liberté  à donc  tout-à-coup 
changé  d’embîême  & de  devife  , le  bonnet  n’eft 
donc  plus  l’un  ? égalité  t fraternité , concorde  ne 
font  donc  plus  les  mots  facrés  de  l’autre?  On 
ne  verra  pius  fur  fes  médailles  que  des  glaives 
& des  torches  ? & terreur , fan  g ôc  carnage  feront 
donc  déformais  les  termes  tchniques  de  fa  lé- 
gende ? Ah  î craignez  que  des  mains  magiques , 
en  vous  affoupifîant } ne  vous  aient  livrés  à 
la  fatigue  d’un  rêve  pénible!  craignez  à votre 
reveil  de  vous  trouver  des  maîtres , des  idoles 
dontle  piédeftal  affermi  pendant  votre  fommeil  , 
ne  redoutera  plus  vos  bras  laffés  à combattre 
des  phancdmes. 

Une  vérité  effrayante,  mais  la  feule  capable 
peut  être  de  garantir  un  peuple  de  l’efclavage , 
c’cff  que  celui  qui  parie  le  plus  de  liberté  à un 
peuple  libre  y eft  celui  à qui  cette  liberté  pèfe 
le  plus.  Le  véritable  ami  de  la  liberté  de  fa 
nation  fait  tout  pour  elle  : génie,  efprit  , travail, 
patience  , courage,  nuits,  jouis,  heures,  mo- 
mens  > tout  en  lui  eft  tellement  confacré  à la 
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chofe  même  , qu’il  ne  lui  refte  pas  le  tems  de 
parler  de  la  chofe. 

Le  peuple  romain  ennuyé  des  vexations  du 
fénat } le  peuple  romain  libre,  mais  malheu- 
reux , n’embrâfe  pas  les  fomptueux  afyles  des 
dépotes  Patriciens  , engraiffés  de  dépouilles  que 
le  courageux  Plébeyen  rapponoit  des  combats. 
11  quitte  les  murs  d’une  ville  où  l’opprefîion  le 
reproduifoit  fous  cent  formes  différentes  : il  fe 
retire  en  filence  fur  le  mont  facré  : & cette 
indignation  paifible  efl  cent  fois  plus  împo- 
fanre  que  n’eut  été  le  fpeétacle  de  fa  fureur. 
11  n’égorge  pas  fes  boureaux,  il  leur  dit  fim- 
plement , vous  voulez  régner  , régnez  donc  fur 
des  foilitudes.  Voilà  la  plus  profonde  leçon  que 
des  hommes  libres  puiffent  donner  aux  tyrans. 
Et  ce  peuple  romain  fi  vanté  ne  fut  vraiment 
grand  que  dans  cette  journée.  Mais  il  monta 
libre  fur  le  mont  facré } il  en  redefcendit  efclave 
il  avoit  des  tribuns. 

Et  fi  vous  croyez  que  je  vous  abufe,  lifez  , 8c 
vous  verrez  que  la  liberté  du  peuple  romain 
ne  fut  plus  qu’un  vain  nom  , & que  la  licence 
des  tribuns  fut  la  feule  chofe  réelle  ; vous  verrez 
qu’il  fe  donna  des  tyrans  pour  échapper  aux 
tyrans  ; vous  verrez  ces  tribuns  parler  toujours 
de  la  loi  agraire , dès  qu’il  étoit  queftion  d’ef- 
frayer le  fénat , 8c  n’en  jamais  parler  dès  que 
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le  fénat  fe  taifoit  fur  leur  ambition  ; vous  verrez 
les  Craques  outrager  la  liberté  en  plaidant  pour 
elle  , 8c  fouler  de  leur  cothurne  fanglant  le  front 
du  Plébeyen  qui  s’égorgeoit  pour  leur  plaire  ; 
vous  verrez  Marius  mettre  Rome  , l’empire  8c 
l'univers  en  dueil , parce  que  les  talens  de  Sylla 
génoienc  fon  orgueil  , 8c  parce  que  le  monde 
écoit  trop  petit  pour  contenir  deux  tyrans.  Et 
voilà  comme  les  hommes  adroits  mettent  à profit 
renthoufiafme  qu’ils  favent  infpirer® 

Du  moins  cette  iilufion  de  la  protection  tri— 
bunirienne  étoit  excufable  dans  le  peuple  romain. 
Les  ordres  étoient  diftinCts.  Les  foudres  du  capi- 
tole  étoient  réelles  : il  falloir  au  peuple  une 
égide  pour  les  parer.  Mais  vous,  peuple  fran- 
£ois  ! qu’auriez-vous  befoin  de  tribuns?  il  n’eft 
plus  d’ordres  parmi  vous  : tout  eft  peuple.  Il 
rfexifte  plus  de  ma  Le  dont  le  choc  puide  vous 
écrafer,  8c  où  la  pofîibilité  de  la  lutte  a cédé, 
qu’auriez-vous  befoin  de  vouschoifir  des  lutteurs? 
Quel  feroic  donc  l’emploi  de  ceux  qui  s’offri- 
roient,ou  que  vous  nommeriez  pour  les  protecteurs 
de  votre  liberté?  Protégez  votre  liberté!  eh! 
contre  qui  ? votre  conftitution  applani  toutes  les 
inégalités.  Loin  qu’il  refte  des  corps  qui  puiflenc 
vous  froiHer  , il  n’y  aura  pas  même  bientôt  dans 
la  fociété  un  feul  intérêt  qui  fe  croife.  Et  ces 
bruits  donc  on  abule  pour  vous  faire  croire  que 
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les  orages  grondent  fur  votre  tête , ne  font  au 
fond  que  les  mugiflfemens  des  flots  qui  fuc- 
cédenc  aux  tempêtes  & qui  fe  tairont  bientôt 
fous  le  calme  des  airs.  Et  s’il  eft  de  fait  que 
vous  touchés  à i’inftant  où  votre  liberté  n’aura 
plus  rien  à craindre,  à quoi  bon  des  protec. 
teurs  pour  elle  ? 

Mais,  direz-vous,  les  mécontens  au-dehors 
peuvent  armer  contre  cette  liberté  les  puiflances 
voifînes  , & leurs  intelligences  au-dedans  peuvent 
fervir  avec  fruit  leurs  defleins  pernicieux.  Prof- 
crivons  d’abord  ces  intelligences;  ne  fouffrons 
point  de  traîtres  dans  notre  fein  ; 5c  tranquilles 
alors  pour  l’intérieur  , nous  borderons  fans  in- 
quiétude nos  frontières  , 5c  nous  renverrons  les 
alarmes  aux  audacieux  qui  voudroient  nous  ap- 
porter des  fers.  Rien  de  mieux  : aufli  bien  que 
vous  , je  détefte  les  traîtres  ; mais  j’eftime  alfez 
i’homme  pour  qu’un  foupçon  ne  me  fuffife  pas 
pour  le  flétrir  dans  mon  imagination  ; mais 
l’homme  & mon  concitoyen  m’eft  aiïez  prétieux 
pour  n’en  pas  faire  la  viélime  de  ma  prévention  ; 
mais  la  patrie  m’eft  aflez  chère  pour  la  refpe&er 
dans  tous  fes  membres.  Il  faudra  donc,  direz-vous, 
attendre  que  la  trahiflou  foie  confommée  pour 
punir  le  traître , 5c  alors  le  mal  fera  fait.  Non  : 
car  fi  tous  les  patriotes  connoiflenc  le  vrai  patrio- 
tifme  , qui  n ’eft  autre  chofe  qu’une  tenfion  una- 
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nime  êc  contante  vers  le  bien  général,  & la 
garantie  de  la  chofe  publique  je  defie  qu’un 
projet  anti-conftitutionel  ne  foit  découvert  aufii- 
tôt  que  conçu.  Car  enfin  un  homme  peut  bien 
projeter  un  crime  contre  la  nation  , mais  pour 
trouver  une  connexité  de  crime  avec  le  lien, 
il  faut  nécefifairement  qu’il  s’ouvre  à d’autres, 
8c  dès  le  premier  pas  , voilà  le  fuccès  du  crime 
mis  au  hafard.  Soyez  donc  unis  dans  votre  pa- 
monfrne,  voilà  l'écueil  des  contre-révolutions  ; 
mais  non  pas  foupçonneux  , car  c’eft  fournir  de 
l’aliment  aux  contre-révolutions.  Mais  que  dis- 
je  ? donnez  à votre  liberté  ce  jjcaraétère  de  gran- 
deur qui  force  les  mécontens  mêmes  à s’humi- 
lier devant  elle  ; que  fon  fpeétacle  les  faffe  rou- 
gir de  leur  ercreur;  que  ces  bienfaits  les  forcent 
à la  chérir , ôc  que  les  vertus  qu’elle  doit  faire 
naître , les  déterminent  à l’embrafier  & à la 
défendre;  qu’ils  fe  trouvent  enfin  fi  petits  devant 
vous  , que  leur  amour-propre  combatte  en  votre 
faveur  , & foit  l’arme  favorable  qui  vous  allure 
leur  conquête.  Quand  aux  ennemis  du  dehors  , 
s’il  s’en  préfente,  vous  les  terralîerés.  Vous  fûtes 
vainqueurs , étant  efclaves  : qui  vous  réhflera 
quant  vous  êtes  libres? 

Ne  vous  lailfez  donc  pas  égarer.  Citoyens  de 
Paris  ; défiiez-vous  de  tout  efpèce  d’entoufiafme. 
li  en  faut  pour  conquérir  la  liberté,  mais  une 
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fois  conquife  , c’eft  le  fang-froid  qui  la  conCrve. 
Elle/ reffemble  au  feu  facré  dont  la  flamme  ne 
vacille  jamais  , parce  qu’aucun  vent  ne  peuc 
1 éteindre.  Encore  une  fois , ne  vous  laifl'ez  pas 
égarer  : cela  vous  eft  facile  ; vous  avez  en  vous 
le  flambeau  de  la  raifon,&  nés  depuis  deux  ans , 
vous  avez  déjà  la  vieillèfle  & l’e^érience  d’un 
liècle.  Songez  que  vous  êtes  comme  ceux  qui 
font  tout-à-coup  une  grande  fortune  & qui  voient 
une  foule  d’amis,  innoi^der  les  portiques  du  palais 
qu’ils  habitent  pour  la  première  fois.  Les  trou- 
veriez-vous fages  de  confier  leurs  tréfors  à tous 
ces  amis  dont  ils  n’ont  appris  le  nom  qu’en  appre- 
nant eux-mêmes  qu’ils  étoient  devenus  riches  ? 

Je  ne  connois  donc  de  liberté  que  celle  que 
la  loi  protège.  Je  ne  connois  de  patriotifme  que 
celui  qui  défend  la  loi.  Je  ne  connois  de  liberté 
que  celle  qui  n’attente  à la  liberté  de  perfonne. 
Je  ne  connois  de  patriotifme  que  celui  qui  veille 
à la  liberté  de  tous.  Je  n’eflime  la  liberté  qu’au- 
tant  qu’elle  me  prémunit  contre  toutes  les  opi- 
nions ; je  n’eftime  le  patriotifme  qu’autanc  qu’il 
me  garantit  des  inévitables  erreurs  de  l’efprit  de 
parti.  Je  ne  chéris  la  liberté  que  parce  qu’elle 
me  donne  le  pouvoir  de  chérir  tous  les  hommes. 
Je  ne  chéris  le  patriotifme  que  parce  qu’il  in- 
dique tous  mes  concitoyens  à mon  amour.  Ainfî, 
libre  , j’aime  le  monarque,  parce  que  je  tiens  le 


monarque  de  la  loi.  Ainfi , patriote  , j’aime  le 
roi , parce  que  lé  roi  fait  exécuter  la  loi  qui  veille 
fur  tous  mes  concitoyens.  Mes  frères  ! fi  Ion  vous 
peint  line  autre  liberté , un  autre  patriotifme  , 
l’on  vous  trompe  5 l’on  vous  égare.  Si  vous  allez 
au-delà  , vous  êtes  infraéleurs  à la  loi.  Et  votre 
liberté  n’eft  ^plus  que  licence  , 6c  votre  patrio- 
tifme qu’eflervefcence.  Si  vous  reliez  en-deçà, 
vous  ne  fatisfaites  pas  à la  loi , & votre  libecté 
n'eft  plus  qu'indolence  , de  votre  patriotifme 
que  tiédeur. 
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